ÉPITRE    DÉ  DIG  ATJOIRE, 


A   MON   PER  E. 

Je  <J>is  aux  vrais  talens,  comme  à  vosî>ons  avis, 
L'heureux  succès  de  mon  ouvrage  ; 
Mais  pour  mon  cœur  le  plus  doux  prix  , 
C'est  de  vous  en  faire  l'hommage. 
Je  célébrais  la  bravoure  et  l'honneur  , 
C'était  avoir  des  droits  à  l'indulgence  ; 

4 Quand  sur  la  scène  on  offre  la  valeur, 
nt  ne  pas  trouver  des  protecteurs  en  France; 
Encouragé  par  mon  premier  essai  v** 
U  j'en  tente  un  second  ,  il  plaira  je  l'espère, 
|  J'aurai  pour  guide  un  ami  sûr  et  vrai  , 
Et  Icjplus  cher  pour  moi ,  ce  sera  vous  mon  père. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

MERCOUR ,  ancien  Militaire 

Maréchal- de- Camp.  M,  Juli:ttï. 

RODOLPHE ,  son  petit  fils. 

Mme.  Haubert- 
Le  Sage. 

SOLANGE  ,  Officier  de 

marine.  M.  Paul, 

GERMAIN,  Domestique  destiné 
à  Rodolphe.  M.  St. -Aubin. 

ADELE  de  Florval  ,     Mlle.  Desborpes. 

BARBE  ,  femme  de  charge  dans  le  château 
de  Mercour.  Mme.  Gon 


La  scène  est  dans  un  vieux  Chiteau. 


ai 

3 


A  VIS 


y    d'édition  aYouée  par  l'Autour  que  celle  dont 
ilaires  sont  situés  par  l'Édileur.  Ou  pour 
contrefacteurs  conlormcnaenl  à.  la  i  <>. 

;  7^ 


LE 

G  R  AN  DP  ERE, 

ou 

LES   f.EUX-  AGES, 

OMÉDIE, 


M  E  L 


d'Ariettes, 


Le  Théâtre  repente  la  galerie  d'un  vieux  Château  , 
dans  le  fond  h>  face  du  spectateur ,  est  le  partraît 
en  pied  de  qard.  Sur  les  côtés ,  les  portraits  des 
ancêtres  de  Rde  Mercour ,  coslmés  suivant  l'époque 
du  teins  où-  iraient.  Sous  chaque  portrait  est  l ar- 
mure du  défw  c/iaquâ  coté  est  un  petit  canon  avea 
'9  drapeaux ,  son  appendus  aux- 


se  (ne  première. 

GEKMAIN,|m£  apporte  une  malle;  BARBE,  tient 
un  trousseau  q  clefs. 

BARBE,  enchantée. 
arrive  doc  ce  cher  enfant!  U  quitte  enfin  son 
■ollèffe..  \ 

\     G  E  R  M  A  I  N. 
-  »  i  Marîemoisete,  voilà  ses  livres  que  j'apporte  et 
^n  baffa£*#»  r,^[  cstresté  là. 

BARBE. 

n  Om  est  -  a  donc  où  est  -  il  ?  que  je  l'embrasse  ce  cher 
xOclolnh*» 

GERMAIN. 
Comme  ayous  yolà  ,  vous  n'avez  pas  vingt  ans  aujour- 
d'hui. 

BAR.  b  E  ,  rapidement. 
Hé  oiû  !  *  jc  suis  impatiente  de  voir  ce  bon  jeune 
■iiomrrîe.  J'ai   élcé  le  père',  j'ai  élevé  l'oncle^,  les  I 
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ifeerir*  ,  1rs  tantes.  Je  suis  du  mène  â#e  qne  l'aveuf 
Monsieur  de  Merconr  ,  non,  non  je  »ois  l'aînée  la 
pîn»  âgée  de  la  maison  !  et  je  hrulel'cn  voir  le  petit  re- 
fetton.  Hélas  '  le  père  et  la  mère  sot  morts  si  jeunes! 
le*  frère*  ont  per»  à  l'armée  !  Kodolhe  et  sa  sœur  Toilà 
tout  eo  qui  re.sle  de  la  familie  Ma  où  est- il  ce  cber 
Hodolphe  ?  dis -moi  mon  bon  Geririn  ? 

GERMAI  H 
Il  est  dans  l'avenue,  arec  toutda  maison  qui  est 
«liée  tva  devant  de  lu». 

BARBE. 

Ah  mon  dien  !  je  n'r  suis  pas  ,  nu,  moi  la  Doyenne? 

GERMAIN. 
On  sait  que  vous  ne  marchez  pln« 

B A  R  B  E ,  avec  v'wtfè. 
Je  ne  marche  plus  .'  MonsicurrG*iain  »  il  y  a  de» 
jours       va  des  jours.  Oui,  sans  dot  quand  Monsieur 
tîeMerconr donne  ici  des  galas  qui  leinenl  en  vins,  en 
liqueurs  p. en  bonne  chère  ,  «es  jouià  je  n'ai  pas  de 
ptnbes  ,  par  ce  que  ca  coûte,  beaucov,  que  ces  dépeu- 
ses  iac  d  »nnent  de  l'humeur  ,.qu  il  iaétre  toujours  en 
iTair-  Aller  à  l'office*  faire  un  tas  ccompottes,  des 
macarons,  des  glaces  ,  qui  mangent    sucre  !  que  ça 
fait  tremble*,  mais  aujourd'hui  que  m  petit  Rodolphe 
arrive,  on  verra  si  je  suis  ingambe  ,  ne  me  ferai  p 
prier  pour  courir  toute  la  maison.      i  — *t/~~ 
GERMAI  K. 
Comme  vous  faîtes  souvent  vis  -  â-,  de  Monsieur. 
B  À  R  B  E. 

Iî  m'a  connu  jeune  ,  il  faut  qu'il  supjrte  mes  capri- 
ces ,  c'est  qu'il  est  d'une  vivacité  ,  d'unpétulancc  ,  ce 
Monsieur  de  Mereonr  ,  il  voudrait  noiunenev  comme 
ses  escadrons ,  qu'il  faisait  manœuvrer  dv  a  cinquante  y 

ans  ,  auk  guerres  d'Hannovre  et  disr-âoi ,  Germain.-*^ 

mon  peith  Rodolphe  est -il  bien  espiè^fe 

r   .     \  GERMAI  JS\ 

Ah  !  je  voos  en  réponds. 

i»  A  R  B  E. 

Tant  -  miens.. .  -  -  •  vif? 

GERMAIN. 

Comme  la  poudre. 

BARBE. 
Bien  ,  bie*» ,  les  gens  vifs  ont  toûjôur 

GERMAIN. 
Vous  en  êtes  bien  la  preuve*  car  vorfétps  la  meMe^  r« 
"cm  me.  T  — r 


bon  cœur, 


C  O  M  E  D  ï  •  E.  ..y 
BAR  B  E. 

Je  le  sais  ,  je  le  sais,  mais  ne  -me  parie  pas.de  mol  , 
jparle  moi  de  ce  petit.  ....  ça  nest  pas  lier  hoim? 
GERMAIN. 
Pas  l'ombre  ! . .  et  généreux  !......  il  n a  rien  #t 


lui, 


fi  A  R  B  E. 

Oh  1  doucement  ,  doucement  ,  je  ne  veux  pas  qui! 

jette  l'argent  par  ies  fenêtres  !  oh  !  je  ie  prêcherai. 

GERMAIN. 
Vous  ponvet  commencer  9  car  le  voilà. 


SCÈNE  II 

..-.LES  MÊMES,  RODOLPHE,  *n  petite  reâin&tte+ 
%  pantalon  de  Nankin  ,  ch^yeux  à  queue  et  en  poudre* 
&  ODOlphe,  avec  toute  Vèlourdatie  d'un  ècaiïer. 
à  Barbe  ,  Barbe  ,  où  est  -  elle  ?  (  //  court  à  eêle.  )  lié 
.bon  jour  ma  chère  bonne,  je  te  demandais  à  tout  le 
(neude,  je  te  cherchais  partout.  Embrasse  moi  donc 
cacore  ,  embrasse  moi  aussi ,:  Germain  -  -  tu  as  porté 
mou  paquet  de  la  diligence  ici ,  Il  est  bien  lourd  nesi- 
«e  pas  ! 

»{  Barbe  met  ses  lunettes ,  pour  admirer  Rodolphe.  } 
•-'    e  a  m  a  I  îf, 

;  *  Je  y® us  en  réponds. 

E.  O  D  O  L  P  H  E,  lui  glisse  un  écu  dans  la  mam. 
<31mt  ?  prends ,  et  ue  dis  -  mot. 

B  A  R  B  E  ,  le  dévore  des  yeux. 
«    Qu  il  est  beau  garçon  I  qu'il  est  beau  garçon  ! 

GERMAIN. 
-    Tous  rapportez  je  crois  toute  la  bibliothèque  à* 
>     -  -  Jege  4  des  mfolios. 

RODOLPHE- 
Hz  sont  mes  livres  de  mathématiques  ,  mon  Danet , 
Ion  Jouvejneî     CtouL  f»  conviens  que  je  ne  sais  pas  un 
%t  ?  et  le  poème  de  la  mort  d1  Abel ,  que  tu  me  faisais 
r  ;  a  six  ans  sur  tes  genoux  ,  tu  sais  bien  Barbe  ~ 


BAR  H?-k.  M  a    Â   / 

iservéJ      ^  A  <^  U  U{rv^  1 

jf     R  O  D  O  L  P^Tl  E.  -«u^r^ yjj$f*.  J 
P*\  cette**  il  me  rappelle  de  doux  souvenirs  .  les  S*p*<rr£r 
lux  jours  de  mon  enfance.   /  </,      J?  V<  • 


»caui  jours  de  mon  enfance.    ^       ■  -  <A 
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COUPLETS. 

T'en  souviens- 1- il  an  coin  du  feu 
Nous  I  usions  ce  Gesner  si  tendre! 
Pour  lui  je  laissais  là  le  jeu 

V  t  j'oubliais  tout  pour  l'entendre. 
Ce  maudit  Caïu  si  méchant 

Me  mettait  sans  cesse  en  colère  , 
Mais  je  trouvais  Abel  charmant , 
Je  croyais  voir  en  lui  mon  frère. 
Ce  pauvre  Gaston  î 

BARBE. 
C'est  vrai ,  il  me  semble  que  j'y  suis, 
RODOLPHE. 

sine.  COUPLET. 

Parcourant  d'un  œil  curieux. 
Les  estampes  de  cet  ouvrage, 
Une  entr  autre  me  plaisais  mieux* 
De  Thirza  ,  j'y  veyâis  l'image. 
J  y  retrouvais  le  sentiment  % 

V  esprit ,  la  grâce  naturelle  , 
Enfin  dans  ce  portrait  charmant , 
Je  croyait  revoir  mon  Adèle, 

BARBE. 

Notre  jeune  voisine,  la  fille  de  monsieur  de  Florval? 
R  O  DOLPHE,  avec  ff»  «t     mtimf*  '  ~ 

Oui  ,  que  j'aimais  dès  l'âge  de  six  ans ,  que  j'ai  aimée 
à  dix ,  à  quatorze  à  quinze  ans  :  (  Je  Us  ai  d'hyer.  ) 
Que  j'aimerais  toute  ma  vie  ,  et  qui  va  venir .. .  je  crois 
que  c'est  elle...  j'entends  uue  voiture  (  il  court  à  la 
croisée.  ) 

B  A  R  B  E  ,  à  Germain  en  confiamee. 
Allons  !  ce  nest  plus  un  enfant,  le  cœur  a  parlé  ,  et 
le  grand  père  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

G  E  R  M  AIN,  bas  à  Barbe.  ^ 
Et  J*1  iardinier  donc  ,  ^ui  a  deux  filles  charmantes.  . . 
i>  A  R  B  E  ,  soupire. 

Àh  !  mon  dieu  ,  mon  dieu  !   * 

RODOLPHE,  revient  sur  la  set;. 
Je  ne  vois  rien  dans  l'avenue  ,  pas  de  voitures  ,  Adèle 
vient  pourtant  dîner  ,  mon  grand- père  m'en  a  prévenu. 

B  A  R  A  E. 

Nous  avons  grande  compagnie  aujourd'hui ,  mais  ] 
ne  m'en  fâche  pas.  Nous  avons  des  voisins  militaires\ 
Madame  de  \  ieux-BoU.  * 


RODOLPHE. 

Quoi  !  cette  vieille  folle  î  a -t- elle  toujours  la  rage  de 
se  marier ,  qu'Adèle  y  songe  ,  à  la  bonne  heure 
ah  !  si  je  ne  devais  pas  aujourd'hui  tous  mes  moment  à 
mon  grand -père,  comme  j'irais  au  devant  d'elle. 
G  E  R  M  A  l  N  ,  à  Rodolphe. 
Tl  va  venir,  vous  en  parlerez  avec  lui.  (  à  Barbe.  ). .. 
Et  uous  ,  nous  allons  arranger  votre  chambre. 

RODOLPHE.. 
Ah  !  Germain  je  t'en  prie  dis  à  Rose  et  à  Claudine  , 
les  filles  du  jardinier  ,  de  me  faire  le  plaisir  de  in'arran- 
ger  un  beau  bouquet  pour  Adèle  ,  c'est  sa  fêle  ,  qu'il  y 
ail  surtout  une  Pensée  ,  et  une  Grenade. 

B  A  R  B  F. 

Et  pourquoi  donc  une  Pensée  ?  des  énigmes 

déjà  

RODOLPHE 
Ho  !  pas  dutout ,  ma  bonne  ,  ou  s'il  y  en  a ,  elle  est 
fort  claire  ,  la  Pensée  est  la  première  fleur  que  nous 
nous  soyons  donnée  Adèle  et  moi,  pous  avions  alors 
douze  ans.|  Je  veux  lui  prouver  que  j'ai  de  la  mémoire , 
nous  verrons  si  elle  en  a  comme  Rodolphe ,  vas  vite 
faire  ma  commission,  mon  grand  -  père  m'a  dit  que  tu 
serais  à  moi. 

BARBE,  à  part  à  Germain  en  s'en  allant. 

Si  c'est  vous  qui  passez  à  son  service  ,  vous  aurez  de 
Va\*Seaogae  ,  ce.  sera  une  rude  tête. 

G  E  R  M  A  I  JN-s  à  Barbe. 
Je  le  crois  comme  vous.  (  à  part  )  Mais  j'aurai  des 
profits  ,  cela  console.  (  Ils  sortent.  ) 


SCÈNE  II  I. 

R  O  D  O  L  P  H  E  n  seul. 
Me  voilà  donc  hors  du  collège  !  comme  je  m'y  ennuy- 
ai*, surtout  depuis  un  an;  ou  me  faisait  étudier  des 
sciences  bieu|indifférentes  ;?on  n'a  pas  besoin  d  appren- 
dre pour  aimer  ,  surtout  pour  aimer  Adèle! 


SCÈNE  IV. 

Mr.   DE    M  E  R  C  O  U  R,  R  O  D  O  L  PU  E. 
M  E  R  C  O  U  R. 
Bien  mon  Rodolphe,  bieu  !  je  suis  enchanté  de  te 
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trouver  ici,  voilà  une  galerie  qui  vaut  bien  ta  classe  * 
n'est  -  ce  pas  ? 

RODOLPHE. 

Mille  fois  mieux  ,  mon  grand  -  père. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Reconnais  -  tu  ce  brave  chevalier  qui  est  dans  ce 

tableau  ?      KODoLPHE,  ™t,«m<n<. 

Si  ie  le  reconnais  !  c'est  Bayard  ! 
1  M  E  R  C  O  U  R. 

Tu  n'a  pas  oublié  son  *om  ? 

F  RODOLPHE» 

Hi  sa  vie  !  „  m 

M  E  R  C  O  U  R. 

Je  me  rappelle  en  effet  que  je  t'avais  donne  cet  ouvra- 
ge pour  tes  étrennes ,  il  y  a  trois  ans. . . 
61  RODOLPHE. 

Et  ie  l'ai  appris  par  cœur 

1  fil  E  R  C  O  U  R. 

Tu  Vas  appris?  mon  brave!  conte  moi  ça  !  conte  moi, 

ca  ?  (  //  s'assied.  )  . , 

RODOI.  PH       avec  feu,  rapidement. 

11  me  semble  voir  ee  cbe.aliert.  ^«W*^  ' 
à  la  bataille  de  Fonrnouë,  à  cette  bala.ll '  des  Su...  . 
qu'on  apnella  depuis  la  bataille  des  Geaos  Je  le  «i 
lus  le  Milanais  %nr  le  pont  où  .1  res.ste  se»  a  deux 
cent,  bommes  ,  à  Padoue  t  à  Ravennes  »  au  -  .  »  _ 
Bresse    à  la  retraite  de  Rebec  ,  où  ce-gnerner  » 

We  M  E  H  To  U  R  i  lui  met  la  main  sur  la  bouc?» 

U*  m'en  dis  plus  rien  «on  ami ,  pour  ne  pas  pleurer, 
ronetl'autre..'  vivedieu'  ^^^^^É 

lent  de  toi. 

RODOLPHE. 
Et  von.  mon  grand- père  ,  «<*•  arez  MM  *  la  me- 

D10ire-"  M  E  R  C  O  CI  R. 

Quelquefois. 

V     1  RODOLPHE. 
Von.  souvenei-vous  de  maioir  écrit  que  du  ,o* 
que  j'aurais  quinze  ans.  ....q   ■  r 

Je  remontrais  tes  équipages  .  tu  *«g&«%f  JJ 
îe  le  sais  et  tn  verras  que  i  ai  tenu  ma  parole  ,  c 
TerL  dan.  ta  ebambre  ,  troU  babits  qm  t  attendeut ,  l 
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choisiras  celui  qui  te  feras  le  plus  de  plaisir ,  et  qui  doit 
te  parer  le  plus,  j'ai  du  monde,  beaucoup  de  monde, 
je  t'en  préviens. 

RODOLPHE. 
Vous  avez  Adèle  ? 

M  E  R  C  O  U  R. 

J'ai  le  vieux  capitaine  Kerbon.  J'ai  le  major  Saint- 
Arnould  ,  deux  anciens  officiers  de  mou  régiment,  qui 
sont  encore  des  diables  ,  quoi  qu'ils  ayent  soixante -dix 
ans . . .  Madame  de  A7  ieux  -  Bois 

RODOLPHE. 
Qui?  cette  vieille  Présidente. 

M  E  R  G  O  U  R. 

Oui  monsieur ,  une  femme  très  -  respectable  ,  pour 
laquelle  je  vous  ordonne  d'avoir  les. plus  grands  égards  , 
et  quelques  femmes  dont  je  m'occuperai  moins  ,  que  de 

ces  braves  gens  le  dîner  sera  gai ,  tu  verras,,  nous 

ne  parlerons  que  de  nos  vieilles  campagnes. 

RODOLPHE. 
|  "Mais  cela  n'amusera  pas  du  tout  Adèle 
M  E  R  C  O  U  R. 
•if^Tant  -  pis  !  est-ce  que  je  m'enbarrasse  des  petites 
filles  ,  \u  m'occupe  des  mamans  ,  à  la  bonne  heure. 
R  O  D  O  L  P  H  E. 
AV.  '.  soyez  tranquille  i  j'aurai  bien  soin  d'Adèle  ,  je  me 

placerai  à  côté  d'elle  à  table  . 

M  E  R  C  O  U  R. 

Pas  du  tout,  monsieur,  pas  du  tout,  croyez- vous 
que  je  vous  ai  fait  sortir  du  collège  ,  pour  aller  faire  le 
soupirant ,  l'Adonis  auprès  des  belles ,  à  votre  âge  ;  vous 
vous  occuperez  d'elles  ,  quand  vous  serez  vieux  ;  appre- 
nez voire  métier,  celui  auquel  vous  donnerez  la  préfé- 
rence ,  et  songez  que  mon  dîner  sera  un  espèce  de  con- 
cours ,  où  je  vais  vous  livrer  aux  question*,  de  tout  le 
monoe  ,  sur  les  mathématiques  ,  les  sciences  exactes,  et 

Monsieur  Bezout  

RODOLPHE,  à  part. 

Diable»!  je  ne  brillerai  pas.  (  Haut.  )  Mais  on  ne 

m'interrogera  pas  toujours  alors  

M  E  R  C  O  U  R. 
"Vous  écouterez  les  autres. 

RODOLPHE. 
Surtout  Adèle,  dont  il  me  parait  qu'on  s'occupera 
fort 
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^'ERCOUR,  avec  une  ironie  maligne  et  gai. 
l*nnez-moi,  monsiear  V olibrius ,  on  s'en  occu- 
pe;     elle  ne  \icnt  pas  ici  toute  seule  peut  -  être. 
RODOLPHE. 
!i  Aie  aura  son  père  ,  Monsieur  de  Florval  ? 

M  E  R  C  O  U  R. 
Et  un  jeune  homme  de  «es  parens ,  qui  sera  pour  elle , 
aussi  attentif  que  vous  ,  pour  le  moins. 

RODOLPHE,  avec  inquiétude. 
(  A  part.  )  Uu  jeune  homme  de   ses  parants,  M 
c'était  Solange. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Allows,  mon  eniant ,  va  faire  ta  toilette,  et  songe 
que  je  dîne. . . 

RODOLPHE. 
A  quatre  heures  ,  oh  j'ai  le  teins. 

M  K  R  C  O  U  R. 

Qu  est  ce  que  tu  chantes  quatre  heures  !  me  prends- 
tupour  ces  étourneaux  de  Paris ,  qui  dînent  à  1  heure 
où  les  autres  sonpent!  il  n  y  a  rien  de  change  cluv 
moi,  des  usages  de  mes  aveux  ,  apprenez  cela  ,  ou  no 
fait  pas  du  jour  la  mut  ,  et'de  la  nuit  le  jour.  On  se  LfrtJ 
avec  lè  Soleil ,  ou  se  couche  quand  il  décampe  et  1  oli 
dîne  à  midi ,  allez  vous  habiller. 

RODOLPHE. 

|  J'y  vais  ,  mon  père. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Embrasse  moi\  et  aime  moi,  voilà  tout  ce  que  je  te 
demande. 

RODOLPHE. 
Oui ,  mon  père \  je  vous  chérirai  J  je  vous  écoulerai , 
]e  vous  respecterai  toujours.  (      embrasse  son  père  et 
lui  baise  les  mains.  ) 

M  E  R  C  O  U  R. 
Bièfl  ,  mon  ami  ,  tiens  parole  ,  et  va  -  t  -  en. 

(  Rodolphe  sort.  ) 

SCÈNE  V. 
1  MERCOC  R  ,  seul  le  suit  des  yeux  avec  sa  lorgnetf% 
11  est  bien,  fort  bien  ,  ce  sera  jeune  ,  il  aura  la  tète 
verte  ,  je  m'y  attends  ,  peut  -  être  me  fera  t  -  il  quelques^ 
folies  ,  et  n  ai -je  pas  fait  tes  miennes  à  son  âgé  vl 
allons  ^allons  ,  je  ne  serai  point  sévère  ,  qu'il  suive  mou 
«iem^lé ,  qu  il  soit  br*ve  ,  et  je  lui  pardonnerai  tout. 


C  O  M  É  D  T  E.  tg 
COUPLETS. 

Heureux  jadis  de  Mars  et  de  l'amour  , 
î  Avec  succès  j'ai  suivi  la  bannière  ! 

Soldat ,  allant,  je  savais  tour  -  à -tour 

Servir  Bellonne,  et  le  dieu  de  Cithère  ; 

Me  distinguant  par  met  exploits  guerriers  , 

Je  soumettais  les  ennemis  ,  les  belles ,  IL  t 

Et  soumettant  les  cœurs  les  plus  rebelles ,  ^ 

J'entrelaçais  et  mirthes  et  lauriers. 

ame.  COUPLET. 
À  tout  exploit ,  puisqu'il  faut  renoncer , 
Ah  qu'il  m'est  doux,  glacé  par  la  vieillesse. 
De  voir  bientôt  mon  fils  me  remplacer, 
Et  dans  nos  eamps  illustrer  sa  jeunesse. 
Ainsi  que  moi ,  battant  ses  ennemis  , 
Ainsi  que  moi ,  servant  l'amour  ,  la  gloire  , 
En  tous  combats  ,  remportant  la  victoire, 
Mon  fils  fera  ce  que  j'ai  fait  jadis. 
Il  me  tarde  de  savoir  lequel  des  trois  habits ,  Rodol- 
phe choisira. 

8  C  E  M '  E    V  L 
MER  C  O  U  R,  BARBE. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Eh  î  arrive  donc  ma  bonne  ,  tu  ne  finisrien. 

BARBE,  de  la  porte. 
Eh  !  monsieur  ,  je  cours  ,  je  cours. . . 

M  E  R  C  O  U  R. 
Oui  ,  comme  moi  ,  quand  j'ai  la  goûte. 

BARBE. 
Oh  dam  !  on  vieillit. ... 

M  E  R  C  O  U  R. 

Oui  ,  toi  ?..  . 

BARBU. 
Vous  de  même  ! . . .  • 

M  E  R  C  O  U  R ,  se  redressant. 
Moi ,  je  vieillis. . .  ho  !  ho  î  par  exemple  î 

BARBE. 
Vous  avez  soixante  dix -huit  ans  sonnés. . . 

M  E  R  C  OU  R. 
Toi ,  soixantè  dix -neuf. .... 

B  A  R  B  E. 
Belle  distance  pour  disputer  1 .  . .  un  an  !..  . 
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M  E  R  C  O  U  R. 
Mail  ta  ne  marches  plus  ,  mais  ta  ne  peux  pins  lire, 
trouve  moi  des  gens  de  mon  âg«  qui  me  ressemblent, 
j'ai  tous  mes  cheveux  ,  ils  sont  blancs  à  la  vérité.  J'ai  la 
jambe  sèche  ,  bon  appétit ,  et  je  lis  sans  !u nettes. 
BARDE. 

Yoilà  la  seule  différence,  quil  y  a  entre  nous  deux. 
DUO 

M  E  R  C  O  U  R. 
Je  fais  encor  mes  trois  repas  ,. . . 

BARBE. 
Moi  de  même  ,  ne  vous  déplaise  ,  . . . 

M  E  R  C  O  U  R. 
Tout  le  jour  on  ne  me  voit  pas 
Planté  \  cloué  ,  sur  une  chaise , 
BARBE. 
?u  moi ,  ni  moi. . . 

M  E  R  C  O  U  R. 

Oh  !  sur  ma  foi , 
Je  vaux,  je  crois  , 
Bien  mieux  que  toi.  • . 

BARBE,  rapidement. 

Toujours  ferme  et  brave 

Sur  les  escaliers  , 

Je  vais  à  la  cave  , 
Je  monte  aux  greniers  , 

De  la  lingerie  , 

A  l'infirmerie , 
Je  porte  mes  pas. 
Cherchez  vieille  alerte  , 
Encore  aussi  verte , 
Vous  n'en  verrez  pas. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Et  moi  quand  la  goûte 
Me  laisse  en  repos  , 
Je  me  mets  en  route  , 
Par  monts  et  par  vaux , 
Qu'il  vente  ,  qu'il  tonne  , 
Qu'on  brûle  »  on  frissonne  , 
Je  chasse  toujours  , 
Et  convive  aimable  , 


COMÉDIE.  ï5 
Je  figure  à  table  , 
Comme  en  mes  beaux  jours. 

fe  A  R  B  E.  M  E  R  C  O  U  R. 

Toujours  ferme  et  brave  Et  moi  quand  la  goûte 

etc.  etc. 

ME  R  C  O  U  R. 
A  présent,  que  toi,  et  moi,  avons  fait  l'éloge  de 
notre  âge,  occupons  -  nous  de  ceux  qui  en  sont  encore 
loin. 

Barbe. 
Du  petit  fils  ,  n'est  -  ce  pas  ? 

M  E  R  C  O  U  R. 
C'est  un  joli  garçon  . .  hein  ! 

Barbe. 

Un  bijou ,  monsieur,  un  bijou  ! 

M  E  R  C  O  U  R. 
Je  t'avais  recommandé  de  plaeer  trois  habits  dans  sa 
chambre. 

Bar  b  e. 

Ils  y  sont  tons    trois.  Un  habit  de  magistrat*  tel 

qu'en  portrait  ,  monfieur  votre  frère  aîné,  un  habit  ri- 
chement brodé  ,  tel  qu'en  portrait  monsieur  votre 
second  qui  étaiira  la  cour. . . 

M  E  R  C  O  U  R. 
Et  qui  n'a  laissé  que  des  dettes. 

Barbe. 
Et  puis  un  habit  d'uniforme. 

M  E  R  C  O   U  R. 
Nous  verrons  celui  que  Rodolphe  choisira. 

Barbe. 
L'habit  militaire ,  je  parie  ! 

M  E  R  C  O  U  R. 

Tant -mieux,  qu'il  le  prenne  aujourd'hui,  je  lui 
donne  son  brevet  d'officier,  qui  est  dans  mon  porte- 
feuille, et  demain  an  régiment. 

Barbe. 
Comment  demain  ?  apeine  est  -  il  arrivé, 
M  E  R  C  O  U  R. 

Mademoiselle  Barbe  ,  j'avais  douze  ans  quand  j'ai 
fait  ma  première  campagne  ,  mon  père  m'a  campé  en 
trousse  sur  le  cheval  d'un  cavalier  ,  de  son  village,  qui 
allait  rejoindre  à  la  grâce  de  dieu  ,  et  vous  voyez  quelle 
bi'a  bien  conduite.. .  mais  voici  Adèle  et  le  cher 
Solaii^. 


SCENE  VIL 

LES   MÊMES,  ADÈLE,  SOLANGE, 
UNE  GOUVERNANTE. 

ADÈLE. 

Je  présente  mes  hommages  à  mon  aimable  ami . 
-vous  nous  vovez  un  peu  de  bonne  heure,  mon  père 
avait  à  parler  à  votre  voisin  .  monsieur  de  IVrsac  , 
qui  part  pour  Paris  ,  et  il  nous  a  laissé  ici  ,  mon  cousin  , 
et  moi ,  il  vient  revoir  votre  superbe  Château  ,  que  tous 
les  ans  il  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Si  monsieur  aime  les  antiquités  il  aura  de  quoi  choi- 
sir ,  à  commencer  par  le  propriétaire,  pour  peu  que  les 
vieillards  ne  vous  fassent  pas  peur. 

SOLANGE. 

Au  contraire  ,  monsieur ,  je  les  cherche.  À  mon  âge 
on  a  besoin  d'un  bon  guide  ce  n'est  que  dans  la  saison 
de  l'expérience  ,  que  je  peux  le  rencontrer. 

M  E  R  C  O  U  R. 

f 

Monsieur  ,  voilà  une  profession  de  foi,  qui  fait  votre 
éloge  ,  ce  n'est  pas  la  le  langage  d'un  jeune  homme. 
AD  e"l  E. 
Qui,  lui!  C'est  un  Caton. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Et  un  brave,  qui  a  déjà  fait  ses  preuves!  qui  s'est 
distingué. 

SOLANGE. 
Je  servais  sous  un  bon  chef  ,  et  j'espère  bientôt  me 
retrouver  sous  ses  étendards. 

M  E  R  C  O  U  R. 

11  sert  son  pays  ,  il  est  plus  heureux  que  moi  !  Mars 
et  la  gaulte ,  m  ont  donné  mon  cougé. 

ADELE. 

Oui,  mais  après  vos  victoires  

M  E  R  C  O  U  R. 

Elles  datent  de  loin...  Monsieur  de  Solange  ,  vous  me 
parlerez  de  vos  campagnes ,  je  v©us  parlerai  des 
miennes. 

SOLANGE. 
Et  des  belles  actions  de  vos  ancêtres,  cette  galerie 
eu  offre  les  motmiuens. 

MERCOUR 


M  E  R  C  O  U  R. 
>  Voilà  tout  ce  que  le  pauvre  goutteux  pourra  vou* 
faire  voit* ,  car  pour  mon  jardin  et  mon  parc  ,  avec  la 
meilleure   volonté  du  monde  ,  je  ne  pourrai  guère* 
vous  y  promener. 

BARBE  y  à  Mercour. 
A.ous  avez  raison,  vous  aVez  besoin  aujourd'hui  de 
toutes  vos  forces,  Rodolphe  peut  conduire  Monsieur. 
A  D  K  L  E 
Est-ce  qu'il  est  ici Rodolphe  ? 

M  E  R  C  G  U  R. 
De  ce  matin  ;  il  vient  me  féire  à  peu  près  ses  adieux. 
Barbe. 

Je  vais  l'aVèrlir.  (  Elle  sort.  ) 

A  D  È  L  E. 

O  ciel  !  lf  retourne  au  collège. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Non  ,  il  va  partir  pour  son  régiment,  j'ai  une  place 
pour  lui ,  \e  m'occupe  d'établir  toutes  les  personnes 
•que  jaime  (  Mercour  pt  end  Adèle  par  la  main  et  la 
rapprochant  de  chez  lui ,  il  lui  dit  à  part  )  et  vous  , 
ma  petite  voisine,  ééoulez.  (  Solange  qui  regardoit 
les  armures  ,  voyant  que  monsieur  Mercour  parait  vou- 
loir parler  en  confidence  à  Adèts  %  s'éloigne  et  ragarde 
le.  drapeaux  et  les  armures  qui  pavoisent  la  galerie.  — 
Mercour  mistérieusement  à  Adèle  .  —  Vous  êtes  d'un 
âge  où  votre  établissement.  . .  doit  être  bientôt  l'objet 
de»  soins  de  mon  ami  l  iorval  ? 

A  D  E  L  E. 

Il  n'y  songe  pas  je  vous  assure., 

M  E  R  c  o  U  R. 

Et  vous,  heiu?  je  suis  dans  1  âge  des  confidences^ ma 
question  va  vous  faire  rougir ,  (  désignant  Solange  du 
coin  de  r  œil  )  Voilà  un  jeune  homme  qui  ma  beaucoup 

prévenu  en  sa  faveur,  s'il  fallait  parler  pour  lui  

mais  il  serait  peut-être  trop  tard  ,  la  visite  de  mon  ami 
Florval  fait  en  ce  moment  à  Monsieur  de  Tersac  ,  a 
sans  doute  au  mariage  pour  motif  ?  le  jeune  Edouard  est 
aimable  ,  fort  riche  /et  d  une  élégance  ! 

ADELE. 

J'obéirai  au  choix  de  mon  père ,  mais  s'il  me  consul- 
te,  Edouard  ne  sera  jamais  mon  époux.  .  .  mais  pardon 
ma  gouvernante  uiYttçuds  ,  nous  avons  nue  coursé  à 
taire  ,  u  y  a  dans  ce  village  un  bon  vieillard  qui  m'a  été 
recommandé. 


M  K  R  COU  R. 
Ce  devoir  fait  trop  votre  éloge  ,  pour  que  je  retarda 
plus  long-tems  le  plaisir  de  vous  eu  acquiller,  mais 
vous  n'avez  qu'une  demi  -  heure  ,  nous  dînons  a  midi. 
passez  par  mon  boulingrin.  .  .  Barbe  va  vous  conduire. 
A  D  E  L  F.. 

Je  reviendrai  bientôt  (  à  part.  )  Comment  Monsieur 
de  IVJercour  ne  m'at-il  pas  mieux  deviné.  (  Haut  à 
Solange.  )  Solange ,  restez  .  je  vous  prie  avec  monsieur 
de  Mcrcour  ,  et  faites  lui  compagnie.  (  Elle  sort.  ) 
M  fi  R  G  O  U    R,   à  part. 

"Me  laisser  avec  Solange,  après  la  confidence  qu'elle 
vient  de  me  faire  ,  m'avouer  son  indifférence  pour  l'un  , 
c'est  m  avouer  son  amour  pour  l  autre.  C'est  claire  ! 

SCENE  VIN. 

MERCOUR,  SOLANGE. 

SOLANGE. 

Vous  me  pardonnerez  ,  si  je  me  laissais  aller  à  ma  cu- 
riosité ,  j'examinais  ces  honorables  dépouilles,  avec  un 
intérêt. 

MERCOUR. 
"Venez  me  voir  souvent  ,  vous  ne  sauriez  me  faire  dé 
plus  grand  plaisir. 

SOLANGE. 
Tous  m'aiderez  de  vos  conseils  ? 

MERCOUR. 
De  tout  mon  cœur  ,  vous  trouverez  toujours  en  moi , 
la  franchise  d'un  vieux  soldat ,  en  revanche,  je  compte 
sur  ia  vôtre  ,  et  pour  commencer ,  dites-moi  ,  ne  son- 
gez -  vous  pas  à  vous  marier  ( 

SOLANGE. 
J'en  ai  quelquefois  formé  le  projet. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Avez -vous  quelque  jeune  personne  en  vue  ? 

S  O  L  A  IN  G  E. 

Mais  oui. .  • 

MERCOUR. 
Que  je  crois  connaître  ?. .  - 

SOLANGE,  surpris. 
Cela  mYtonnerait  ,  car  je  n'ai  pas  confié  le  scaret  de 
mon  cœur,  j'ai  gardé  le  silence,  j'aime,  comme  un 
homme  saçe  doit  aimer  ,  quand  U  n  a  pas  l'espoir  drétre. 
henreux. 
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M  E  R  C  O  U  R. 

Pas  d'espoir?  allous  donc  à  votre  âge ,  avec  votre 
tournure  ? .  . .  on  pourrait  parler  soi  -  même  ,  sans  avoir 
besoin  d'un  contident  ,  je  m'offre  pour  être  le  vôrre  ,  et 
négociateur  ,  qui  plus  est. 

S  O  L  A  N  G  E. 

^  Hé  !  bien,  monsieur  ,  j'aime  Adèle  de  Florval  ,  ses 
vertus  ,  son  amabilité  ont  décidé  le  choix  qu'à  tait  mon 
cœur.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  ce  soit  mie  passion  bien 
>ive  ,  un  sentiment ,  que  l'estime  fait  naître, ets  un  peu. 
caime.  On  se  résigne  à  ne  pas  être  acceuilU. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Vous  plairez,  moucher  ,  vous  plairez.  Adèle  n'est  pas 
de  ces  f  olles  du  jour  ,  qui  veulent  pour  époux  un  homme 
dont  ia  tête  ardente  ,  trompe  souvent  le  cœur  ,  qui 
commence  par  adorer  sa  femme  le  pre mipr  mois^l'aiine 
paisiblement  le  second,  l'oublie  ou  s'en  sépare  le 
troisième. 

SOLANGE. 
Oui  !  je' crois  qu'Adèle  sera  une  excellente  mère  de 
famille  I 

M  E  R  C  O  U  R. 

Un  ange  dans  son  ménage  \  savez- vous  bien  ce  qui 
me  Ta  fait  juger  si  favorablement  ?  ç  est  oue  tout- à - 
l'heure  ,  je  lui  parlais  du  jeune  Tersac,  un  de  vos  agré- 
ables de  Paris   ■  , 

SOLANGE.'' 

Eh  bien,  monsieur,  Adèle  vous  a  dit.  . . 

M  É  R  C  O  U  R, 

Qu'il  n'avait  pas  fait  la  plus  petite  impression  sur  «on 
cœur  ,  malgré  .sas-  jokeys  ,  ses  bogais  ,  ses  fracs  en 
veste  ,  ci  ses  cinquante  'mille  livres  de  rentes. 
»  *  S  G  L  A  IST  G  E, 

C'était  le  seul  rival ,  que  j«.  croyais  devoir  craindre  ; 
mais  puis  que  vous  m'assurez  quon  ne  l'aime  pas  ,  je  me 
déclare. 

M  E  R  C  O  U  R. 
L'occasion  est  tcvoraule  ,  c'e»t  aujourd'hui  sa  tète, 
îihe  s'appelle  Rose, 

SOLANGE. 
Je  le  savais  aussi,  j  ai  jette  sur  le  papier  ces  couplets. 
(  //  lût  montre  an  papier.  ) 
M  t  R  C  (î  U  R. 
Voyons  les ,  je  ne  me  ^coaniis  pas  trop  en  poisie , 


SO  LE  GRAND-PERE, 

mais ,  pour  les  choses  où  il  ne  faut  que  l'expression 
franche  du  cœur. .  . 

SOL  A  N  G  F. 
Vous  ne  consultez  que  le  vôtre! 

M  E  R  C  O  U  R. 

Ma  foi,  eui  ,  il  ne  me  trompe  gueres  ,  et  je  ne  juge 
pas  trop  mal.  Voyons  vos  couplets,..  (  Il  lit  )  k 
Rose. . .  c'est  fort  bien.  . .  un  peu  griffonné  !  pourtant. 
SOLANGE. 

J'ai  écrit  cela  dans  votre  jardin  ,  au  crayon  ,  on  le 
recopiera. 

M  E  R  C  G  U  R. 

"Vous  ?. .  . 

SOLANGE. 
Non  pas.  Je  veux  qu'on  en  devine  l'auteur. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Pas  mal  vu.  . . 

SOLANGE. 
Si  dn  le  devine  ,  c'est  préparer  l'aveu  de  ma  part' 
Je  lerai  donc  recopier  ces  couplets. 

TVI  E  R  C  O  U  R. 

J'ai  votre  secrétaire  tout  trouvé...  il  va  venir. 
descendez  an  salon,  j'attends  quelques  personnes.  Re- 
présentez-moi ponr  les  recevoir...  tandis  que  je  vais 
vous  représenter  ici . .  . 

SOLANGE.  ~ 

Avec  plaisir  !. . .  que  vous  êtes  donc  aimable  pour  la 
jeunesse,  vons  me  retracez  mon  père  (  il  regarde 
JMerccur  avec  émotion  ,  et  lui  prend  la  main.  ) 

M  E  R  C  O  U  R. 
Je  vous  en  servirai. . . 

SOLANGE, 
On  vient..,  je  cours  vous  représenter,  ftiafis  je  ne 
vous  remplacerai  pas.  (  Il  s'échapp*.  ) 


S  C  'E  NE  IX. 

M  E  R  C  O  U  R  ,  souL 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  mariage  sensé  ,  r.n  qalant 
homme  qui  épouse  une  femme  bien  vertueuse...  et 
quand  je  marierai  Rodolphe,  . .  lors  qu'il  aura  sos  qua- 
rante ans  bien 'sonnés  ',  je  lui  donnerai  une  Adèle  ,  si 
pourtant  on  en  trouve  encore.. .  je  l'entends  ,  vovons 
un  peu  quel  habit  il  aura  préféré» 


C  O  M  E  D  I  E. 


SCÈNE  X. 

MEKCOUF  f  "RODOLPHE  ,  ^  habit  d  uniforme. 

R  O  DO  L  P  H  E 

Me  voilà  mon  grand -  père. . .  voyez.  (  // /î/asc*  jfêtfr*;» 
J7î<7z£  50/2  chapeau  sur  i- a  tête:  ) 

M  F  R  C  O  U>  R. 
En  uniforme  ,  mordieu  ! 

R  O  D  O  L  P  H  E. 

C'était  Je  seul  des  trois  habits  que  vjous  m'avez  fait 
faire  ,^qui  convient  à  ma|taille ,  àjmon  caractère  ,  à  mon 

;  goût. 

MER  €  O  U  II. 
Tu  as  choisi  le  plus  beau,  embrasse  moi. 

RODOLPHE. 
JVÎais  je  n'ai  pas  d'épée. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Tu  l'auras ,  mon  brave  !  tu  auras  la  mienne.  .  .  car  je 
vois  que  décidément  tu  veux  être ... 

RODOLPHE. 
Soldat ,  mon  grand  -  père  j  soldat  ! 

M  E  R  C  O  F  R. 

Apprends  donc  ce  que  cette  noble  profession  t'im- 
pose ,  tu  choisis  le  plus  beau  des  métiers  et  le  plus  rude , 
songe  que  lorsque  le  tambour  bat ,  et  que  la  trompette 
sonne  ,  il  faut  tout  quitter  père ,  mère ,  tout  ce  qui  nous 
est  cher  ;  qu'un  soldat  doit  braver  la  mort  ,  la  braver  à 
chaque  pas  ,  quil  faut  fuir  des  bras  de  celle  qu'il  aime  , 
voler  au  champ  de  bataille ,  Rodolphe  ne  cieiats  pas  ,  es- 
tu  capable  de  ces  grandes  choses  ? 

R  O  D  O  L  P  H  E. 

Oui  ,  mon  grand -père  ! 
M  E  R  C  O  U  R  i  le  conduisant dans  U fond de  la  galle W> 

Jure  le  nu>î  donc  en  face  de  tons  ces  anciens  guer- 
riers ,  que  tn  vois  dans  cetie  gallerie. 
R- O  D  O  L  P  H  E,  se  retourne  vers  la  tableau  qui  re- 
présente Bayaru. 

Je  le  jure,  ' 

M  E  R  Ç  O  U  R  ,  avec  feu. 
Dans  ce  cas  voici  ta  récompense  ,  celle  que  la  patrie 
accorde  à  ceux  qui  la  servent  bien ,  l'honneur  de  se  sur- 
vivre %  tels  que  ces  preux  nos  ancêtres  ,  dont  tu  vois  ici 
les  portraits...  sois  digne  de  porter  leur  nom,  puis 
tours  exejuples,  çt  tu  prolongeras  uia  vie.  Mais  motà- 
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dieu  ,  ne  t'éloig^  pas  du  chemin  qulis  te  montrent, 
car  tu  me  ferais  courir. 

Rodolphe. 
Àh  !  vivez  !  viv«?z  Icmg  -  tems  ,  mon  pere  ,  le  cœur  do 
Rodolphe  a  trop  besoin  de  vous? 

M  E  R  C  O  U  R  ,  prenant  une  épée  sur  une  table. 
Voilà  mon  épée,  celle  que  j'ai  porté  à  vingt  batailles  , 
et  que  je  n'ai  jamais  rendue  à  personne..  .  je  la  remets 
entre  tes  mains  ,  mai»  songe  à  ne  la  tirer  du  fourreau, 
que  pour  deffendre  ton  pays,  protéger  le  faible  ,  at 
Javer  ton  honneur  ,  si  jamais  on  tentait  de  le  tiétnr  ,  ie 
le  la  donne  pure ,  et  tu  la  rendras  de  même  à  nos  neveux. 
Rodolphe. 

J'en  réponds  !  (  //  reçoit  Vêpée  des  mains  de  son  père , 
0i  ca  baise  avec  tranport  et  enthousiasme.  ) 

DUO. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Ah  !  si  jamais  dans  les  combats 
Tu  portes  l'enseigne  guerrière  , 
Mon  cher  ami  3  ne  Va  rend?  pas  , 
L "honneur  doit  garder  ta  bannière. 

Rodolphe. 

Ah  !  si  jamais  dans  les  combats 
Je  porte*renseigne  guerrière  , 
Non  ,  l'ennemi  ne  F  aura  pas  , 
Et  pour  l'arracher  de  mes  bras  , 
11  taudra  qu'un  noble  trépas  , 
Avant ,  termine  ma  carrière. 
M  E  R  C  O  U  R. 
Songe  au  serment  que  tu  viens  de  me  faire. . . 
Rodolphe. 

Il  sera  présant  à  mon  cœur , 
Oui ,  je  le  fàia  à  Dieu  ,  je  le  fais  à  Thenneur. . . 
Al  E  R  C  O  U  B.  .  pleurant  de  joie, 
11  est  reçu  par  ton  grand-père. 
PRESTO. 

Mais  l'heure  du  repas 
A  lab. e  nous  appelle 
Allons  ,  guides  les  pas 
Du  vieillard  qui  chancelle  ;. 
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Avec  mes  bons  amis  < 
Mes  compagnons  de  gloire  , 
Nous  allons  boire 
A  la  victoire  : 
ïls  ont  été  ses  favoris. 

ENSEMBLE. 
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M  E  R  C  O  U  R, 

Oui-,  l'heure  du  repas 
A  table  nous  appelle  , 
Allons  guide  les  pas 
Dujvieilîard  qui  chancelle. 
Avec  mes  vieux  amis  , 
Mes  compagnons  de 
gloire. 
Nous  allons  boire 
A  la  victoire , 
Ils  ont  été  ses  favoris. 


Rodolphe, 

Allons  prériez  mon  bras, 
La  table  nous  appelle. 
Je  rais  guider  vos  pa9  , 
Je  serais  près  d'Adèle. 
Avec  vos  bons  amis  , 
Vos  compagnons  de  gloire. 

Nous  allons  boire 
A  la  victoire  , 
Us  ont  été  ses  favoris. 


(  Ils  sortent  tous  deux  en  chantant  les  pers  qui  vont 
fuivre  ,  sur  l'air  du  pas  redoublé.  Rodolphe  marche  avec 
la  vivacité  d'un  jeune  homme ,  en  donnant  le  bras  à 
Mercour  ,  qui  parait  doubler  sa  marche  ,  pour  aller  aussi 
vibu  que  Rodolphe.  ) 

MERCOUR,  chantant. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la 
Mordieu  comme  il  me  mène  \  • . . 

RODOLPHF. 
C'est  cet  air  là  , 
Mon  grand  -  papa  , 
Qui  malgré  moi  m'entraîne. 


MERCOUR. 
Pour  moi  de  grâce  mon 
mi , 

Ah  !  sois  plus  tràitnblc  , 
Nous  n'allons  pas  à  l'en- 
nemi, 

Mais  nous  allons  à  table. 


Rodolphe. 

Pardonne  moi,  mon  bon 
ami  « 

Va  je  suis  excusable, 
Je  crois  aller  à  1  en- 
nemi, 
Et  pas  du  tont  à  table. 


SCENE  XI. 

LES  MÊMES,  BARBE. 
Barbe. 

i  e  Général  TVarmonviMe  fait  demander  si  vous  roule* 
Jt  doïauer  a  dîner. 
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M  E  R  C  Ô  U  R* 

Lé  Général  !  oui  certes  ! 

B  A    B  E. 

11  ya  passer  par  ici,  son  courrier  est  dans  la  cour. 

M  E  K  C  O  U  R. 
Fais  le  rafraîchir ,  et  que  Von  retarde  le  dîner. 

R  .0  D  O  L  P  HE.,  d'un  ion  ironique. 
Comment ,  mon  grand  -père,  vous  ne  dînerez  pas 
h  raidir* 

M  E  R  C  O  U  R. 
Non,  monsieur  le  plaisant,  un  officier- général  qui 
m'honore  de  sa  visite,  mérite  bien  ,  que  pour  lui ,  j  in- 
tervertisse aujourd'hui  l'ordre  de  ma  maison. 

RODOLPHE. 

Oh!  je  ne  m'en  fâche  pas 

M  E  R  C  O  U  R. 

Cette  visite  même,  arrive  fort  à*  propos  :  tu  aura»  le 
îems  de  me  copier  une  elianson  que  je  vais  te  remettre. 
RODOLPHE. 
Pour. qui,  mon  grand  -  père  f 

M  E  R  C  O  U  R. 
Pour  une  fort  aimable  personne,  modèle  de  vertus. . . 


SCENE  XII. 

LES  MÊMES  ,  GERMAJN  ,  apportant  un  bouquet. 

GERMAIN. 
J'apporte  le  bouquet ,  je  crois  que  Claudine  et  Rose 
ce  sont  assez  distinguées. 

RODOLP   HE,  à  port. 

Oh  l'étourdi  l 

1ER  C  OU  R. 
Quel  est  ce  bouquet  là  V 

O  D  O  L  P  H  E  ,  un  peu  eniïarrasé. 

Mon  grand -père,  c'est  un  hommage  que  je  veux 
lrendre  à  uue  fort  jolie  personne  qui  est  ici ,  dont  cest 
a  fête  ,  vous»  ne  m'en  foudre  pas  dètre  aussi  galant 
que  vous  V 

M  E  R  C  O  U  R. 

Non,  parbleu.  _  . 

G  E  R  M  À  1  N  ,  bas  a  Rodolphe. 
Comme  vous  voyez,  il  y  a  une  Grenade  el  une 
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M  B  R  C  O  U  R. 
Viens  vite  recopier  ces  couplets.  (  à  Barbe  )  Barb»  , 
occupez -vous  de  nous  faire   servir,  aussitôt  que  le 
général  arrivera.  (  lis  sortent  ) 


SCÈNE  Xf  I  h 
BAfiBE,  GERMAIN. 

BARBE. 

Hé  bien  \  quand  je  t'ai  dit  qu'il  y  avait  un  projet 
en  l'air  ,  je  ne  me  .suis  pas  trompée. 

GERMAIN. 
Comment!  est-ce  que  vous  croyez  que  monsieur 
Mercour  veut  marier  son  petit  fils  ? 

BARBE. 
Pourquoi  pas  ?  Il  est  d'âge. 

GERMAIN. 
Je  crois,  Mademoiselle,  sauf  [votre  expérience  ,  je 
.crois  que  vous  vous  trompez ,  il  peut  bien  être  ques- 
tion dun  mariage,  mais  c$  n'est  pas  de  celui  de  mon 
jeune  maître. 

B  A  R\B  E. 

Qui  donc  voulez -vous  que  M.  de  Mercour  propose? 
GERMAIN. 

Monsieur  de  Solange. . .  son  domestique  Champagne 
m'a  dit  en  confidence  ,  qu'il  était  sûr  que  son  maître  ne 
.venait  ici ,  que  pour  prier  Monsieur  dt  Mereoùe  d'ar- 
ranger son  mariage  avec  Mademoiselle  Adèle. 

B  A  R  B  JE. 

Ah  !  mon  dieu  !  serait- il  possible  ?  (  d'un  ton  de  mysr 
tè?e  )  Germain  ? 

GERMAIN. 

Mademoiselle  ? 

Barbe. 
Vous  êtes  u«  homme  prudent  ? 

GERMAIN- 

Comme  vou,s. 

B  A  R  B  E. 

Ne  dites  pas  ce  que  vous  savez  ,  à  votre  jeune  maître  : 
avec  la  tête  qu'il  a. . . 

GERMAIN. 

Hé  bien!... 

BARBE. 

iî.  est  capable  de  faire  une  scène  à  Monsieur  de  Flor- 
val ,  tJe  proposer  un  cartel  à  Monsieur  de  bol  ingc,  de* 
se  batire  avec  lui.  A 
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GERMAIN. 
Laissez  donc.  Il  n'a  jamais  appris  à  faire  des  armes. 
Il  ne  sait  pas  seulement  manier  le  fleuret. 

BARBE. 

Hë!  mon  dieu  9 je  le  connais  mieux  que  tous,  et  il 
•st  intrépide. 

GERMAIN. 
Oui  pour  lutter  arec  se*  camarades  ,  mais  il  ne  s'ex- 
posera pas  à  se  faire  tuer. 

Barbe. 

Il  affrontera  l'épée  ,  le  pistolet ,  un  canon  !  ha!  vous 
le  connaissez  bien  ,  ma  foi  ! 

G  E  RM  AIN. 

Chut  !..  le  voilà ,  comme  il  pourrait  peut-  être  me 
donner  une  commission ,  que  je  ne  voudrais  pas  rem- 
plir, je  me  sauve.  (  Il  s  échappe.  ) 

Barbe. 

Et  moi  je  reste ,  c'est  le  moment  de  na  assurer  de 
tout ,  et  de  tout  savoir. 


SCÈNE  XIV. 
BARBE,  RODOLPHE,  accourant  animée 

R  O  D  O  L  P  H  JE. 

Àh  !  ma  bonne  ,  si  tu  savais  . . .  je  suis  furieux. 
Barbe. 

Et  contre  qui .  donc  f 

R  O  D  O  L  P  H  E,  rapidement. 

Contre  Monsieur  de  Solange  ,  mais  je  me  suis  bien 
vengé.  Imagine  -  toi. . .  tu  sais  bien  que  mon  grand-père 
m'avait  emmené  dans  son  cabinet,  pour  copier  une 
chanson?  sais -tu  de  qui  elle  est  celte  chanson  pleine 
d'amour  ?  de  Monsieur  Solange.  Et  à  qui  l'adresse  t-il  ? 
à  Adèle  ,  qui  s'appelle  Rose. .  .  mon  grand  -  père  m'a 
donc  ordonné  de  la  recopier. . .  en  la  lisant,  j'étouffais 
de  dépit,  de  colère,  de  jalousie...  mais  j«  me  disais 
en  moi  -  même  ,  vas ,  je  te  réponds  bien ,  monsieur  l'au- 
teur ,  que  tes  jolis  vers  n'iront  pas  à  leur  adresse  $m'eu 
faire  honneur  vis-à-vis  d'Adèle  ,  c'eut  été  un  larcin  ; 
^mais  tirant  parti  du  mistère  ,  que  le  nom  de  Rose  sem- 
blait couvrir  ,  j'ai  inventé  d'aller  porter  les  couplets  à 
Madame  de  Vieux  -  Bois,  qui  porte  le  même  nom  ,  de 
lui  eu  faire  hommage,  au  nom  deSolauge,  d'y  joindr» 
l'offre  du  bouquet  de  sa  part;  la  vieille  douair'^re, 
transportée ,  enchantée ,  s'est  écriée  »  c'est  charmant  ! 
c'est  délicieux.  1 .  je  m'échappe,  en  la  laissant  dans 
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l'ivresse  dn  triomphe  ;  je  rencontre  Solange  ,  juste  de- 
tant  la  porte  de  son  cabinet  de  toilette  ,  et  je  lui  dU  en 
courant  :  w»*  êtes  attendu  là  ,  par  quelqu'un  qui  a  bien 
des  choses  à  v*tùs  d»r*.  Il  se  préciptie  dans  la  chambre, 
je  l'enferme,  et  jaccorr»,  pour  assurer  Adèle,  qui 
croit  retrouver  ici  mon  grand -f^e  ,  que  je  F  aime  , 
que  je  l  adore  ,  et  que  si  on  îa  marie  à  un  autre  qu'à 
moi ,  je  suis  déterminé  à  mourir.  .  la  voici  . .... 
BARBE,  à  part. 
Allons  !  nous  voici  sur  le  volcan. 

SCENE    X  V. 
LES    MÊMES,  ADÈLE 
A  D  E  L  E  .  sans  voir  Rodolphe. 
Monsieur  de  Mercour ,  vous  voyez...  hé  bien!  il 
n'est  plus  ici . .  . 

RODOLPHE. 

]Son  ,  belle  Adèle  ,  mais ,  vous  voyez  celui  qui  ne 
peut  garder  plus  long  -  terns  le  silence ,  qui  vous  aime  , 
qui  ne  peut  vivre  que  pour  vous  ,  et  qui  tombe  à  vos 
pieds  ,  pour  vous  coajurer  d<?  l'entendre. 
A  U  £  L  étonnée \  saisit  la  main  de  Barbe  ^  et  se  pré- 
pare à  sortir. 

Barbe  ,  sortons  ,  sortons. 

RODOLPHE. 
Hé  bien  !  vous  me  fuyez  ,..  •  •       mot  de  grâce. 

A  D  È  L  E  *avec  dignité  et  émotion, 
îïo*  ,  monsieur  ,  ce  n'était  pas  pour  entendre  des 
aveux  aussi  déplacés  .  que  je  venais  avec  confiance. 
RODOLPHE,  toujours  à  genou*. 
Eh  !  qu'a  donc  ce  vœu  dé  mon  coeur  ,  qui  puisse  vous 
déplaire  V  je  vous  l'avoue  avec  toute  la  timidité  de' 
l'amour  le  plus  tendre  ,  le  plus  pur,  avec  tout  le  res- 
pect, que  vos  vertus  me  commandent  .... 

A  D  È  L  E. 

INon  ,  monsieur. 

BARBE. 
Ah  !  voyez  qu'il  est  à  vos  genoux  ! 

ADÈLE. 

Barbe ,  emmenez  -  moi 

RODOLPHE. 

Oh  !  vous  n'aurez  pas  le  courage  cruel  de  me  laisser 
seul ,  livré  à  mou  desespoir  ,  de  rentrer  dans  le  salon  , 
où  1  on  va  conspirer  contre  celui  qui  v*tis  adore  ,  vous 
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proposer  d'en  épouser  un  autre  ,  dans  le  moment  .  o»V 
il  ose  croire  que  ses  larmes  et  ses  prières  tous  e&f 
touchée. 

(  Adèle  fis  petit  dissimuler  le  trouble  qu'elle  épreuve  , 
quelques  larmes  échappent  de  ses  ymx.  ) 

RODOLPHE,  avec  l'explosion  dp  la  joie. 

Adèle  pleure  ,  ma  bonne,  que  je  sais  heureux  !  je  ne 
suis  point  hai. 

A  D  E  L  K .  ,  ne  pouvant  le  contraindre ,  dit  tendrement 
à  Rodolphe» 

A\k  !  Rodolphe  ,  (  elle  veut  s'éloigner ,  Rodolphe 
saisit  la  main  d  Adèle  ,  elle  veut  la  retirer ,  mois  Rodol- 
phe la  conserve  dans  la  sienne  et  la  couvre  de  baisers.  ) 

RODOLPHE. 

Votre  main  serre  la  mienne,  vos  yeux  s'arrêtent 
sans  colère  sur  les  miens ,  soyez  assez  généreuse  pour 
dire  que  vous  ne  me  haïssez  pas,  songez  que  demain  , 
3  e  pars  pour  mon  régiment. 

A  D  È  L  E  ^  à  qui  la  qu?'''  \appe  avf  ù  èwJ' y> 

Vous  partez  ? 

Il  A  R  B  É. 

Oh  !  mon  dieu  oui ,  Mademoiselle ,  Monsieur  de 
Mercour  m'a  donné  des  ordres  de  faire  sa  malle. 
RODOLPHE. 
I/habit  que  je  porte  ,  tous  prouvé  que  je  m'éloigne 

de  vous  pour  long  - tems  ,  peut-être  pour  toujours  

ADÈLE. 

Pour  toojours! 

B  k  R  B  E. 

On  parle  de  guerre...  Rodolphe  veut  se  distinguer 
comme  son  grand  -  père. . . 

Rodolphe. 

Et  se  fera  tuer  d'abord ,  s'il  n'est  pas  sûr  d'être  aimé 
de  tous.  . .  je  réponds  que  le  premier  coup  de  fusil  sera 
pour  moi. . .  je  le  chercherai. 

ADELE. 

O  ciel!... 

TRIO. 

RODOLPHE. 

Alors  je  me  sacrifie  , 
Et  je  vole  au  devant  des  coups  , 

Si  je  ne  suis  aimé  de  vous  , 
Que  me  fait ,  que  me  fait  la 
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ADÈLE* 

Eli  bien  !  v  irez  pour  votre  amie. 

RODOLPHE,  lui  donnant  un  anneau. 

Quel  aveu  i  qu'il  est  doux  pour  moi  ! 
Je  vais  quitter  la  plus  chérie. 
Que  cet  anneau,  doux  gage  ce  ma  foi... 

ADÈLE. 

Avec  transport  je  le  recoi  ; 

liais , . . ,  mais  qu'attendez  -vous  de  moi . . . 

RODOLPHE. 

J'exige  peu  ;  sur  ceite  rose  , 
Daigner  déposer 
Un  baiser. 

A  D  E  L  E  ,  indécise. 
Un  baiser  L . . 
RODOLPHE,  BARBE. 

C'est  bien  pen  de  chose. 
Pourrie*-  vous  donc  le  refuser  ? 
À  D  Ê  L  E  ,  détachant  lentement  la  rose  de  son  corset. 
(  Avec  modestie  ,   les  yeux  baissés.  )  Non  je  n&  puis 
Non  ,  je  ne  puis  le  refuser. 

(  Elle  oie  la  rose  qui  était  à  son  cornet,  elle  y  dépose  un 
Ji.--'  er%  ét  la  rend  à  Rodolphe ,  sans  le  fe garder  ,  pour 
qu'd  ne  voye  pas  ses  larmes.  ) 

RODOPHE,  transporté  B  A  R  B  E 

Tu  peux  à  présent ,  mon  Ah  !  pour  cette  fois  , 

père  ,  son  père  % 

M'ordonner  de  partir  ;  Peut  le  faire  partir  ; 

A  cet  ordre  sévère  ,  À  cet  ordre  sévère , 

Je  jure  d'obéir.  Il  jure  d'obéir. 

ADELE,  à  part. 

Cachons  lui  ma  peine  amère  % 
Pour  ne  pas  l'affaiblir, 
Qu'à  cet  ordre  sévère  . 
L'amant  puuse  obéir. 

Adieu  ,  mon  chef  Rodolphe  ,  vous  voilà  sûr  à  présent 
^ue  si  on  me  laisse  la  liberté  de  choisir  nn  époux. . . 

M  E  R  C  O  U  K  ,  citant  dehors. 
..  Qn'on   cherche   Solange  ,    Florval  et    moi  nous 
fattendonî. 

/  Rodolphe. 
Mon  père  >  6  ciel  ! 
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BARBE. 
Cachez -vous  ! 

(  Rodolphe  se  précipite  derrière  un  affût  de  canon,  ) 

SCENE  XVI. 
LES  MEMES,  MER  COUR ,  RODOLPHE,  caché. 
M  E  R  c  O  U  Ro 
Je  tou$  cherchait  partout ,  Adèle  ,  venez  vite  au  sal- 
l&n  ,  tout  est  d'accord  ,  non*  n  avons  plus  besoin  <me  de 
tout. 

A  D  E  L  E. 
De  moi  ,  monsieur  ? 

M  E  R  C  O  V  R. 
Oui,  j*ai  proposé  Solange  pour  vous,  mcn  vieil  ami 
Florval  u*est  pas  éloigne  de  souscrire  à  mon  idée  ;  So- 
lavfge  vous  aime ,  vou-j  l'aimerez  ;  une  chanson  devait 
vous  l'apprendre ,  il  va  vous  le  dire  ,  c'est  bien  mieux. 
(  A  Barbe.  V  Barbe  ,  dépêchez -vous  vite  de  faire  les 
malles  de  Rodolphe  ,  Monsieur  de  Saint  -  ÀrnouUl  Vern- 
ie en  c  demain  au  régiment ,  dans  la  diligence  de  T-ateft- 
chenue.  (  A  Adèle.  )  Yenez  mon  aimab.c  pupille. 
(  Il  sort  avec  Adèle ,  à  qui  il  donne  la  main.  ) 


S  G  Ë  N  E  X  V  1 1. 

BARBE  ,  RODOLPHE  ,  sortant  de  derrière  V affût  * 

RODOLPHE. 
La  perdre  au  moment ,  où  j'étais  ie  plus  heureux. 

Barbe. 
£îe  vous  désespérez  pas... 

R  O  D  O  L  P  H  E. 
Hé  î  je  pars  demain  ! 

Barbe. 

La  malle  ne  sera  pas  faite  ,  il  manquera  tout  plein  de 
choses  ,  je  m  arrangerai  pour  cela. 

RODOLPHE,  joignant  ses  mains  avec  instance. 
Oui ,  ma  bonne  je  t  en  prie. 

Barbe» 

„. Il  n'y  aura  pas  de  linge. 

RODOLPHE. 
Oui  >  brûle  le. . . 

Barbe. 
Il  n'y  aura  pas  de  places  à  la  diligence 

RODOLPHE^  lui  donnant  sa  bourse. 
Oui,  oui,  tiens  voiià  de  l'argent,  fais  louer  toutes 
les  places,  par  les  gens  du  village...  €t  qa**  )  aie  ie 
tenis  de  me  venger. 


COMÉDIE. 

B  A   R  B  K. 
De  vous  venger  ,  et  de  qui  ? 

RODOLPHE. 
De  personne.  (  A  part.  )  J'allais  me  trahir.  (  Ilmiti,  ) 
Fais  que   je  ne  parte  pas *  voilà  tout  ce  qne  je  t* 
demande. 

B  A  R  B  E. 

Germain  fera  le  malade...  fiez -vous  à  moi.  J« 
m'en  vais  dresser  mes  batteries, . .  .sèche  tes  pleurs  ^ 
mon  Rodolphe  ,  ne  te  désespère  pas  *  ia  vieille  bonne 
va  te  servir  de  tout  son  cœur.  (  A  paru  )  Je  ne  de 
perdrai  pas  de  vue  ;  avec  son  amour,  sa  vivacité.,  m. 
tète ,  il  est  capable  de,  tout.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVII  r. 

RODOLPHE,  seul  reg&rdcmÊ  ia  rass. 
yoilà  donc  tout  ce  qui  me  reste  d'elle. 

ROMANCE.  [ 

Je  vais  partir, 
O  peine  extrême  1 
Il  me  faut  fuir 
Celle  que  j'aime. 
Tiens  sur  mon  cœur, 
Toute  ma  vie* 
Rose  chérie 
De  mon  bonheur  * 
De  mon  amie* 
Gage  flatteur. 

Oui ,  mon  Adèle 
Toujours  mon  cœur  , 
"Veut  à  sa  belle  * 
Être  fidèle, 
Comme  à  l'honneur. 
La  jalousie , 
En  mon  primtems* 
Par  ses  tournions.. 
Aigrit  ma  vie. 

Amour  vengeur* 
Ma  voix  t'appelle , 
D'un  tendre  cœur  , 
Soutiens  le  zèle. 
Je  pars  bientôt  -, 
Mais  de  Solauge 
Avant  il  faut 
Que  je  me  venge. 
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S  CÈ  N  E,  XIX- 

RODOLPHE,    SOLANGE,    BARBE  écoutant  % 
cachée  dans  U  fond. 

Rodolphe. 

Ce  Solange...  Oh!  je  ne  partirai  pas  sans  l'avoir 

 S'il  pouvait  venir  

BARBE-,  dans  le  fond. 

Il  me  suit  justement. . .  Il  va  y  avoir  une  secn«  

j'en  meurs  de  peur ,  écoutons  (  elle  se  cache  derrière 
une  armure.  ) 

(  Solange  est  alor*  sans  chapeau ,  sans  épée  ;  comme  un 
homme  qui  sort  d'un  salon,  ) 

SOLANGE,    à  part. 
Ah  le  voici  (  d'un  ton  de  supériorité  )  je  vont  trouve 
à  propos  ,  mon  cher  monsieur  Rodolphe. 

RODOLPHE,    d'un  ton  léger. 
Et  moi  aussi  ,  mon  cher  monsieur  de  Solange. . . 
SOLANGE. 

Je  suis  étonné  qu'à  votre  âge  

RODOL  P  H  E,    avec  une  nuance  de  fierté, 
.    Il  n'est  pas  question,  de  mon   âge  Monsieur ,  voyez 
l'habit  que  je  porte, 

SOLANGE. 
Il  ne  m'empêchera  pas  de  vous  donner  des  avif . 

RODOLPHE 
Reste  à  savoir  si  j'aurai  la  patience  de  les  entendre. 

SOLANGE. 
\ous  le  prentz  sur  un  ton  bien  haut  

Rodolphe. 
Il  me  semble  qu'Ile^  à  peu  près  à  l'unii^on  du  votre, 
^nais  soyez  tranquille  ,  il  y  aura  pent-ètre  de  l'harmonie  , 
et  nous  finirons  par  être  (Faccord   ;  U-g ■■■■rement)  Vous 
venez -donc  pour  me  donner  un  avis  ,  Monsieur  ? 
SOLANGE, 
Oui  ,  Monsieur,  et  s'il  vous  déplaît,  je  pourrai  y 
-joindre  une  leçon. 

RODOLPHE,  toujours  légèrement 
Et  croyez -vous  que  je  la  Reçoive  ? 

SOLANGE. 
Ho!  vous  ne  devez  pas  être  encore  très-» broulléa 
avec  elle,  vous  sortez  du  collège. 

RODOLPHE,    plus  sérieusement. 
Dès  lors  ,  je  vous  prie  de  c*  ou  ç  que  je  ne  suis  p 
tou  t  •  à  -  fait  un  écolier. 

SOL  ANC  c. 
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SOLANGE. 

Bah! 

RODOLPHE,  avec  vivmcité  et  impatience. 
"Votre  avis,  monsieur ,  votre  avis?  de  grâce  3  fat- 
ends  après . . . 

S  O  L  A  N  G  E. 

Hé  bien,  je  vous  dirai ,  monsieur ,  que  je  suis  fort 
piqué,  que  vous  vous  permettiez  de  porter  à  une  vieille 
coquette  ,  des  couplets  que  j'ai  faits  pour  une  personne 
que  j'aime  ,  et  pour  ne  plus  vous  exposer  à  de  pareilles 
méprises  «  je  vous  engage  dorénavant  à  avoir  de  meil- 
leurs jeux. 

R  O  D  O  L  P  H  E ,  plus  sérieusement  par  degré: 
Oh  î  qu'ils  sont  clairvoyans!  ils  ont  vu  votre  assiduité, 
vos  prévenances  auprès  d'Adèle  ,  ce  qui  m  a  singulière- 
ment déplu;  ils  ont  jugé  que  cette  jeune  personne  ne 
me  voyait  pas  avec  indifférence  ,  ce  qui  a  fait  mon  bon- 
heur ;  enfiu  ils  voyent  que  vous  ménagez  votre  mariage 
avec  elle  ,  et  qu'il  ne  se  fera  pas  ,  parce  que  vous  aurez 
ma  vie,  bu  j'aurai  la  vôtre. . .  vous  voyez  à  présent  que 
lurs  qu'il  le  faut,  je  sais  prendre  le  ton  jn*te;  pour  m» 
faire  entendre. 

S  O  L  A  N  G  E. 
Et  moi  ,  je  vous  prouverai  ,  que  je  sais  répondre. 

BARBE,  sortant  de  derrière  l  armure, 
O  ciel  l  allons  prévenir  Monsieur  de  Mercour.. 
(  Elle  sort.  ) 
R  O  D  O  L  F  H  E. 
"Vous  n'avez  pa»  votre  épée. 

SOLANGE. 

Mon  épée.  .  .  je  vais  (  il  fait  quelques  pas  pour  sertir, 
et  revient  )  Mais  mon  cher  Rodolphe  ,  je  fais  une  ré- 
flexion ,  c'est  sûrement  la  première  fois  de  votre  vie  , 
que  vous  allez  vous  battre- 

RODOLPHE. 

Oui  !  qu'importe  ? 

SOLANGE. 

Comme  je  suppose  qu«  vous  devez  être  un  peu  neuf 
pour  l'escrime  ,  je  \ais  vous  proposer  ce  qui  rend  la 
chance  égale  de  part  et  d'autre,  ballons -nous  au  pis- 
tolet ,  nous  tirerons  ensemble  ,  le  sort  en  décidera. 
R  O  D  O  L  P  HE. 

"Volontier.  ! 


A    Fi    U      .     ~    ,*x  m.f 

SOLANGE,  à  part. 
Vojons  g'il  soutiendra  son  caractère  jusqu'à  U  fi*. 
(  Haut.  )  Je  suis  à  tous  dans  le  moment. 

•  ;  — —  — 

S  C  È  N  E  X  X. 
RODOLPHE,  seul. 
Il  est  parti. . .  je  guis  fâché  à  présent  d'avoir  accepte" 
la  proposition  de  ses  pistolets. .  J  j'aurais  œuux  *im« 
1  épee ,  mef  battre  ponr  Adèle  ,  c'est  une  si  belle  occasion 
d  etrenuer  le  cadeau  que  ma  fait  mon  grand  -  pèr«  ! 
{il  tire  lêpêe  du  fourreau  ,  ï  examine.  )  Je  lui  ai  entendu 
dire  cent  fois  ,  que  le  premier  jour  qu'il  arriva  au  régi- 
ment <  il  s'était  battu  ,  hé  bien  !  je  ferai  mieux  que  lui. 
J  aurai  eu  la  gloire  d'avoir  une  affaire  ,  avant  que  d'y 
arriver. .  |  la  vue  de  cette  éPée  mélectrise,  allons,  dé- 
cidément elle  sera  mon  arme...)  mais  voyons,  com- 
ment m'y  prendrai  «je  ?  car  Solange»  av*it  rai-on  ,  c'est 
la  première  fois.  ..  (  il  se  place  )  j  aiMi  de  mes  cama- 
rades prendre  leurs  leçons  (<  Use. met  en  getrde  ),  on  se 
met  en  garde  ,  on  frape  du  pied  ,  pan  ,  pan ,  et  Ton  va 
tout  droit  en  «riant  bai,  bai  !  une,  deux  ,  hai ,  bai. . . 
on  touche  son  homme  ,  on  le  blesse,  ou  on  le  tue. . 
oh  !  ,e  ne  veux  pas  tuer  Solange.  (  Il  fait  comme  s'il 
poussait  des  &  ttea.  ) 

SCENE  XXI. 

RODOLPHE  ,  s'escrimant,  MERCOUR  ,  dans  le  fond. 
MERCOU   R,   à  pari. 
Barbe  vient  de  me  prévenir  de  tout ,  ba  !  mon  petit 
étourdi  tu  veux  te  battre,  je  te  réserve  une  bonne  leçon. 
R  O  D  O  L  P  H  E  ,  poussant  des  bottes. 
Vue  %  deux ,  hai  !  hai  ! 

MERCOUR%a  part. 

Dissimulons...  (  Haut,  )  Qu'est-ce  que  tu  fais  don» 
là  s  mon  Rodolphe  ? 

R  p  D  OLPHE,  effrayé  et  abord. 
Ha 2  mon  dieu! 

MERCOUR,  gaiement. 
Tu  fais  le  Dom  Quichotte ,  tu  te  bas  contre  les  murs. 

Rodolphe,  gaUment. 
Oui,  mon  père ,| je  m'essaye  a  tuer. 


COMEDIE.  j5. 
H  E  k  C  O  U  R. 
Pourquoi?  tu  n'es  pas  en  face  de  l'ennemi. 

Rodolphe. 
Il  peut  Tenir  ,  et  par  prudence  ,  je  me  prépare  à  lui 
répondre. 

ME  R  C  O  U  R. 
Est-ce  que  tu  serais  bretaiileur  ?  est- ce  quetu  cher- 
eherais  dispute!  fi  done!  c'est  le  partage  des  faux  braves* 
RODOLPHE. 

Ne  tous  êtes  tous  pas  battu  autrefois  ? 

M  E  R  C  G  U  R. 

À  l'armée  !..  » 

Rodolphe. 

Et  au  régiment. . . 

M  E  R  C  O  U  R. 

Jamais. . . 

R  OD  OL  P  H  E. 
Yous  me  Favez  pourtant  dit. 

M  E  R  C  O  U  R  ,  à  pari. 
Il  a  raison.  Ces  petits  espiègles,  ça  n'oublie  rien. 
(  Haut.  )  II  est  vrai. . .  oui,  je  me  rappelle  que  j'avais 
une  fort  mauvais®  tête.  Pour  une  misère,  j'ai  cherché 
^iiispute  à  un  officier. . . 

•RODOLPHE,  enchanté  vivement* 
Là  !  voyez  -  vous  que  j'avais  raison. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Mais  ,  moi  je  ne  lavais  pas  ;  car  comme  la  banne 
cause  triomphe  toujours  ,  et  que  la  mienne  était  détes- 
table,  mon  adversaire  m'a  campé  un  coup  d'épée,  et 
j'en  ai  eu  pour  six  semaines  dans  mon  lit. 

RODOLPHE,  étourdiment. 
Parce  que  votre   cause  était  mauvaise,  mais  la 
mienne  • .  • 

M  E  R  C  O  U  R. 
La  tienne  ?  qu'est  -  ce  que  tu  dis  doue. 
RODOLPHE,  cherchant  à  donner  le  change. 
Ccst  une  supposition  que  je  fais. 

MERCOtJR,  d'un  ton  sérieux  et  sévère. 
Monsieur  Rodolphe,  ne  cherchez  pas  à  me  mentir ,  je 
#sais  tout.  Yous  ave*  joué  un  tour  indigne  a  un  officier  f 
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vous  ave*  dans  la  tétc  le  projet  de  tous  battre  avec  lui  ; 

RODOLPHE,  avec  dépit,  fierté;  enfonçant  son  chapeau. 

XJn  . .  mon  grand  -  père. .  I  si  /c'était  un  autre  eue 
vous  a  qui      dois  du  respect ,  qui  me  tint  un  pareil^ 
MERCOUR.à  />ar/. 

Paf  de  d"  !  C  HQUt  )  Vous  »«  «ÔrtL 

LL  «t  g  Cne'  16  ¥aîi  alIer  fern"*  la  grande 
£ €tçnrSVerr^'  (  Tandis  que  Mereour  fort  par 
un  cote,  Solange  entre  par  [autre  avec  deux  p  à  toi  J.  ) 

SCÈN  E  XXII 
MERCOUR  ,  RODOLPHE,  SOLANGE. 
RODOLPHE,  courant  à  Solange,  lui  dit  vivement. 
Mon  grand- père  sait  tout,  je  ne  sais  par  qui,  il 
veut  nous  empêcher  de  nous  battre ,  mai.  il  faut  el  finir 
avez  -  vous  des  pistolets  ?  % 

1  *i»  i   i      ^  O  L  A  Jj  G  E. 

J^es  voila  î  choisissez . 

r     ,  Rodolphe. 
Je  m  en  rapporte  a  vous  {  Il  en  prend  un.  ) 
A        il    j-  SOLANGE. 

«lueile  distance  nous  plaçons  -  nous  f 
y     ,       ,  Rodolphe. 
L.e  plus  près  possible... 

k    V.  SOLANGE. 
A-  dix  pas. . . 

(  Rodolphe  compte  les  dix  pas  \  et  Solange  dos  à  dos.  ) 

.  RODOLPHE. 
J  y  suis. 

(  M.r?0ment  °"  U,e  r'tomn""  **,  deux  vur  tirer. 
Mercour  parait  et  ee  met  au  milieu  deux.  )' 

MERCOUR. 

Un  moment.  Messieurs,  i'ai  tout  «•«!.„,!  tt 
»e  tous  battrez  -  pas  t         4  "  .      e»'«n.lu . . .  Vous 

général  à  qui  Voufc.'^^,^^  » 
des  motits  de  se  plaindre  de  lW?  d"nl  * 

O  L  p  H  E  «  SOLANGE, 

il  oi  :  moi  ; 
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M  I  R  C  O  U  R. 
Doucement  ,  il  y  en  a  certainement  un  qui  a  tort. 

R  O   D  O  L  P  H  F.. 
Monsieur  de  Solange  qui  m'enlève.  •>  .  - 
SOLANGE. 

Monsieur  Rodolphe  qui  sans  égard    à  la  supériorité 
«de  mon  grade  s'est  permis  vis  -  a  -  vis  de  moi  uu  tour. 

Mais  c'est  un  petit  écolier  qui  

Rodolphe,  fiènmmu 

Point  d'ironie ,  s'il  vou*-piait,  je  ne  la  souffrirai  de 
personne. 

M  K  R  C  O  U  R. 

Tout  cela  ne  m'explique  pas  le  motif  de  la  querelle. 

RODOLPHE. 
Vous  m'aviez  lait  recopier  des  couplets  destinés  à 
*  une  personne  ,  modèle  de  vertus  ,  disiez -vous. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Oui  ,  Tdonsieur  ,  modèle  de  vertus  ,  de  sagesse. . . 

Rodolphe. 
lié  bien  ! . . . .  e'est  à  la  sagesse  que  je  les  ai  portés. . . 
J'ai  rempli  vos  intentions»  ~~ 

SOLANGE*    avec  un  air  d'ironie* 

Non  pas  tout-à-fait  la  mienne. 

MERCOUR,  d'un  ton  sévèreu 

Rodolphe,  vous  ne  dites  pas  tout. . .  Qui  a  p»  roas 

porter  

RODOLPHE. 

V**  Hé  bien  !  mon  père  ,  c'est  l'amour  ,  l'amoar  qu«  j'ai 
pour  Adèle. 

ME  R  c  O  U  R. 
Comment  petit  drôie  ,  vous  osez  aimer  à  votr«  ag«! 
fi  O  D  O  L  P  H  E. 

Oui ,  mon  père ,  et  j'aime  une  personne  dont  j'ai  le 
bonheur  détre  aimé  %  je  puis  en  convenir  à  présent; 
dans  une  heure  je  n'éxisterai  peut- être  plus. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Vous  ne  vous  battrez -pas,  et  vous  rendrez  grâce  à 
celle  qui  veut  bien  vous  faire  l'honneur  de  vous  distin- 
guer assez  ,  qui  à  daigné  demander  à  son  père  de  vous 
éiever  jusquà  elle,  el  de  vous  appartenir. , .  •  Mais... 
RODOLPHE,    ivre  de  joie. 

Je  serai  l'époux  d'Adèle  !  [O  mon  père  I  Ah!  Solange! 
que  je  suis  houleux  à  présent! 
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M  E  A  C  O  U  R. 
Oui,  Monsieur,  tous  devez  l'être  d'avoir  osé  manquer 
aussi  essentiellement  à  uu  homme  estimable  ,  votre 
supérieur  d  âge  ,  de  talens  ;  et  vous  aile*  lui  demander 
excuse  devant  moi» 

RODOLPHE,  fièrement. 
T>«s  excuses?  mou  père,  de  quel  genre  s'il  vous 
pîait?  si  e!L»s  sont  indignes  de  l'habit  c^.ie  je  porte  ,  ne 
comptez-pas  sur  won  obéissance,  et  je  ne  rendrai  h 
monsieur  ,  que  U  satisfaction  qu'un  militaire  peut 
offrir 

M  E  R  G  O  U  R. 
Comment ,  vous  ose*  faire  des  conditions  ,  et  vqés 
avez  seul  tous  les  torts,.. 

RODOLPHE. 
|  En  ce  cas  ,  battons  -  nous. . . 

M  E  R  C  O  U  R. 
Je  vous  le  défi  ends,  et  répétez  à  Monsiear  de  So- 
lange ce  que  je  vais  vous  dire. . .  je  sais  un  étourdi. . . 
Rodolphe. 
Ah  î  par  exemple.. .  iuoi,  je  serais. 

M  R  R  C  OU  R . 
Un  étourdi ,  et  vous  allez  le  dire. 

RODOLPHE,,  êdrttïant  à  Merccur. , 
Eh  bien  !  oui ,  mon  grand  -  père  ,  je  vous  avons. . . 

M  E  R  G  O  C7  R? 
C'est  à  Monsieur  de  Solange  ,  qu'il  faut  le  dire.  î . 

RODOLPHE,  avec  peine  et  gêne. 
Ah  !  mon  dieu  !  est  -  il  possible  de  me  forcer  ?. .  (  à 
Solange.)   Monsieur   de  Solange...  je  suis...  un 
étourdi. 

M  E  R  C  O  U  A. 
Je  Tous  ai  manqué ,  et  je  vous  demande  pardon 

RODOLPHE,  avec  impatience. 

Je  ne  dirai  pas  cette  phrase  ,  mon  père.  • . 

M  £  R  C  O  U  R. 

Tons  la  direz. . , 

SOLANGE. 
Je  suis  satisfait ,  brisons -là  ,  mon  général. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Et  moi,  je  ne  le  suis  pas  ;  ou  ce  petit  coquin  deman- 
dera pardon  ,  ou  je  ne  donne  pas  mon  consentement  à 
son  mariage. 

RODOLPHE,  otanê  son  habit  d  uniforme. 

Hc  bien  ,  mon  père ,  je  yous  obéirai ,  maie  je  ne 
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